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PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — ZLa maladie du Sapin pectiné dans le Jura. 
Note de MM. Prisrieux et MauBLanc. 


M. Bouvier a signalé il y a quelque temps à l’Académie les ravages 
causés dans le Jura par une maladie des Sapins désignée par lui sous le 
nom de rouge. 

La station de Pathologie végétale et le Muséum d'Histoire naturelle 
avaient déjà reçu des échantillons de rameaux de Sapin tuës par cette ma- 
ladie et sur lesquels diverses espèces de Champignons avaient été reconnues 
et décrites, mais la cause même du mal était encore incertaine. 

M. Maublanc, mycologue attaché à la Station de Pathologie végétale, 
vient de faire, dans les forêts du Jura où le mal avait été signalé, une 
- excursion où le conservateur des forêts de Lons-le-Saunier, M. Bazaille, a 
bien voulu l’accompagner et le guider lui-même, 

M. Maublanc a récolté ainsi et rapporté à la Station de Pathologie végé- 
… - tale des échantillons de Sapins malades qui ne laissent plus aucun doute 
_ sur Ja nature du mal dont sont atteints les Sapins dans le Jura. 


- On peut se rendre parfaitement compte du caractère de cette maladie et des dégâts 
- qu'elle produit si l’on suit la ligne du chemin de fer de Champagnole à Morez. Les 
 prémiers peuplements que l’on rencontre et où le Sapin existe sont situés à l'altitude 
de 500"; dans cette région le Sapin a tendance à descendre et à remplacer le Hètre. 
Ces forêts, où le Sapin et le Hêtre sont mélangés, sont à peine atteintes par la maladie 
“et ce n'est guère que de temps en temps qu'on peut rencontrer un Sapin montrant une 


kr ER 


branche atteinte et tuée à son extrémité. La maladie ne commence à prendre de déve- 


” 
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pur, et c'est le cas de la forêt de la Savine, environ 50 pour 100 des arbres sont 
atteints. Cependant les dégâts n'ont pas une grande importance, nous allons voir dans 
un instant que la guérison s'effectue spontanément. Les arbres ont, en général, vers la 
base ou dans leurs parties moyennes, quelques rameaux secs et fauves sur une longueur 
plus ou moins grande, mais jamais on ne voit un arbre mort ni même dépérissant par 


le fait de la maladie. 

Si l’on s'élève, le Sapin disparaît peu à peu pour faire place à l'Épicéa; dans les peu- 
plements mélangés de Sapins et d'Épicéas, les Sapins sont tous ou presque tous atteints 
et généralement lattaque est beaucoup plus forte que dans les sapinières pures; malgré 
cela les arbres sont loin d’être tués par la maladie et le plus souvent le dégât se réduit 
à la perte de quelques extrémités de branches; jamais la tête de l’arbre n’est desséchée. 
Ces faits sont très visibles dans le massif du Rizoux; les Sapins forment environ ;% du 
peuplement (le reste est en Épicéas) et occupent surtout les parties les plus basses de 
la forêt; dans celle région ils sont tous atteints. Les Sapins même isolés au milieu d’un 
massif d'Épicéas sont attaqués. 

Cette maladie des rameaux du Sapin a été déjà observée, d’abord en Alle- 
magne par Robert Hartig qui l’a très bien étudiée et a reconnu qu’elle est 
produite par un Champignon parasite qu'il a nommé Phoma abietina; puis, 
peu après, elle a été signalée en France dans la forêt domaniale de Gérard- 
mer dans les Vosges où elle a été bien décrite par M. Mer; qui cependant ne 
s'est pas prononcé sur sa cause. L'identité de la maladie des Sapins des 
Vosges avec celle qu'a décrite Hartig a été établie par MM. Prillieux et 
Delacroix et le Champignon qui la produit a été désigné par eux sous le nom 
de Fusicoccum abietinum, plus exact que celui de Phoma abietina de Hartig. 

La maladie des Sapins dans le Jura est sûrement due à ce Champignon. 
Ses caractères sont bien ceux qui ont été décrits par Hartig, puis par 
MM. Mer, Prillieux et Delacroix. Si cela n’a pas encore été reconnu, cela 
provient de ce que les échantillons envoyés soit au Muséum, soit à la Station 
de Pathologie végétale, ne représentaient que la partie supérieure d’une 
branche atteinte où les feuilles déjà mortes étaient envahies par de nombreux 
Saprophytes, tandis que la portion où existait le parasite, le Fusicoccum abie- 
tnum, el où on le trouve fructifié, manquait toujours. 

Si l’on à soin de récolter un échantillon complet, on voit tout de suite que 
le siège de la maladie est à la base de la partie morte; en cet endroit l'écorce 
est tuée, brunâtre et toute couverte des pycnides qui constituent les fructifi- 
cations du Fusicoccum. Cette portion de la branche est nettement différen- 
ciée : son calibre est sensiblement plus réduit qu’en deçà et au delà et même 
avant que les pyenides n'y aient apparu elle est ainsi facilement reconnais- 


mn , , è ? , « 
sable, Elle établit une barrière entre la partie de la branche située au-dessous 


où les aiguilles restent toujours vertes et la portion située au-dessus où ces 
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aiguilles sont d’un rouge fauve. De plus, la dessiccation s'arrête toujours à 
cet étranglement de l’écorce qui n’occupe que quelques centimètres ; jamais 
le mal ne descend au-dessous de cette partie tuée dans laquelle le Champi- 
gnon parasite est nettement localisé. La portion morte de la branche perd 
bientôt toute solidité; l’action du vent suffit souvent pour la briser et l’on à 
assez de peine à retrouver les lésions de l’année précédente. C’est ainsi que 
la guérison s'opère. 

Cette maladie est donc bien connue ; elle n’a pas la gravité qu'on lui a 
attribuée, elle ne menace pas l'existence des Sapins dans le Jura. On a sup- 
posé que l’influence de deux étés particulièrement secs a diminué la résis- 
tance des Sapins et facilité l’extension de la maladie. Le fait n’est pas abso- 
lument prouvé; en tout cas, dans d’autres régions, dans les Vosges, par 
exemple, il y a eu des atteintes du mal qui paraissent avoir été aussi graves 
et qui ont disparu en peu d'années. 

Le traitement rationnel exigerait la suppression des rameaux morts des 
Sapins malades et leur incinération; on éviterait ainsi la fructification du 
Champignon et la dissémination de ses spores. Mais un tel traitement serait 
trop onéreux; les sacrifices qu'il exigerait ne sont pas justifiés par les dégâts 
produits. 

Le mélange de Sapins et feuillus, Hêtres surtout, assure, nous l'avons 
vu, la protection presque absolue des Sapins. Il est donc indispensable de 
favoriser la multiplication des Hêtres dans les massifs de Sapins jusqu’à 
l'altitude où le Hêtre ne réussit plus. Au-dessus de 800", comme l'Épicéa 
végète bien, on doit chercher à le faire prédominer et enlever les Sapins 
par l'opération du jardinage. À une altitude plus basse, il semble désavan- 
tageux de chercher à faire dominer l'Épicéa. Le mélange des résineux et des 
feuillus est, à tout point de vue, avantageux; il constitue un excellent et 
peu coûteux moyen de lutte contre les maladies, qu’elles soient causées par 
des Champignons ou des Insectes. C’est l'opinion de tous les forestiers 
compétents; c’est celle de M. le conservateur Bazailles, que nous remer- 
cions du concours qu’il a bien voulu nous prêter sur place en la circon- 
stance. 

Parmi les Champignons qui ont été observés sur les aiguilles des rameaux 
tués et qui paraissent être des Saprophytes, un seul, le Cystospora Pinastrt, 
joue peut-être un certain rôle dans la maladie actuelle, mais son action 
n’est que secondaire et sans grande influence sur la marche du mal. Il en 
est de même pour les Insectes xylophages (Bostriches, etc.) que l’on ren- 
contre parfois dans les rameaux tués, surtout quand ils ne sont pas jeunes. 
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THERMOCHIMIE. — Chaleur de formation des oxydes de lithium. 
Note de M. pe Forcraxp. 


I. Protoxyde anhydre Li20. — Les nombres donnés pour la chaleur de 
formation de cet oxyde dans les divers Ouvrages varient de 141€4!,2 à 
149816. 

Les bases du calcul sont la chaleur de dissolution de loxyde et celle du 
métal. 

Pour l’oxyde, on s’est longtemps contenté de la chaleur de dissolution 
donnée par M. Békétoff (!), qui avait dissous un oxyde préparé par l’action 
du charbon sur le carbonate, corrigé le résultat (sans indiquer le détail de 
cette correction) pour tenir compte du carbonate non ‘décomposé et obtenu 
finalement + 26%, à une température et pour un état de dilution que nous 
ignorons. 

Pour le métal, on a longtemps admis la donnée de M. Thomsen (?) : 


LORPAG ue ee core + g8tal, 168 


déterminée à + 18° et pour une dilution de 4o!. 
Il en résultait : 


s 


Li + O — L0 + 98,168 + 69 — 26 — Li?0...... hic, 168 


Mais en 1896 (*) M. Guntz, qui venait de préparer le hthium pur, a été 
conduit à modifier notablement le nombre de M. Thomsen. D’après les dé- 
tails qu'il a bien voulu me fournir, la valeur moyenne de trois expériences 
très concordantes serait 

Li? + Aq...+ 106€1,26 (+) 


(*) Bull. Ac. imp. Sc. Saint-Pétersbourg, t. XIX, 1887, p. 748. 
(?) Thermoch. Untersuch., t. WI, 1883, p. 225. 
(*) Comptes rendus, L. CXXTIT, p. 694, 1896. 
(*) Dans mon Mémoire des Ann. de Chim. et de Phys.(8® série, t. IX, 1906), j'ai 
donné pour Li+ Aq...+ 104,6 et par suite pour Li?+ O...+ 147,6. La même er- 
reur avait été faite par M. Lebeau dans son article Lithium du Traité de Moissan. 
Son origine esl une indication inexacte que l’on trouve dans les Additions de la Ther- 
mochimie de Berthelot. Il y est dit que M. Guntz vient de déterminer à nouveau la 
chaleur de dissolution du lithium et a trouvé pour Li+ 52,3. En réalité c’est le 
nombre + 33,2 que M. Guntz a donné dans sa Note aux Comptes rendus de 1896 et, 


. 
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pour une dilution finale de Li? dans 28', et à une température de + 18°. 
A + 15° et pour une dilution normale de 4!, ce nombre, d’après mes expé- 
riences, deviendrait + 10), 527. 

Dès lors, en combinant cette donnée avec celle de M. Békétoff (+ 26%), 


on obtenait 

L2+O—LrO +r148%1)521 
ou 

Li? + O — Li*O + 149€, 26, 


suivant que l’on suppose le nombre + 26 obtenu à + 15° et pour 4!, ou 
bien à + 18° et pour 28!. 

D'autre part, j'ai montré (!) que l’oxyde L1*O pouvait se préparer pur 
par Paction de la chaleur sur lhydrate ou sur le carbonate | fait déjà signalé 
en 1887 par W. Ditimar dans un Mémoire peu connu en France (?}], et 
que cet oxyde pur avait pour chaleur de dissolution +31%!,200 (à + 15° 
ct pour 4!), nombre très supérieur à celui de M. Békétoff (+ 26°). 

Des lors, on obtient 


Li + O = Li0 + 105,52 + 69 — 31,20 
soit 
—+1430el, 32, 


pour la chaleur de formation de oxyde Li? O préparé comme je l'ai indiqué, 
à 780°. 

Il. Zithine LiOH. — J'ai obtenu la lithine Li0H pure par un procédé 
sur lequel je reviendrai (déshydratation de l’hydrate secondaire cristallisé 
LiOH + H0 dans l'hydrogène sec à 140°). 

Sa chaleur de dissolution dans l’eau est de + 8%!,93 pour Li?, toujours 
à + 19° et pour une dilution de Li? dans 4!. 

La chaleur dégagée par la fixation de H°0 liquide sur Li? 0 solide pour 
donner 2L10H est donnée par la différence 


+ 3101, 20 — 8Cal, 93 — + 2a0al, 27 


d'après le détail de ses expériences, c'est exactement + 534%l,13 pour Li, et par suite 
+ 10641, 26 pour Li?. 

(1) Comptes rendus, t. GXLIV, 1907, p. 1321 et 1402. 

(?) Il n’est fait mention de ce travail dans aucun de nos Ouvrages classiques; le 
Traité de Dammer, celui de Moissan, les Berichte de Berlin ne le citent pas. Il a été 
publié dans le Chem. Soc. Ind. .J, t. VII, p. 730 et analysé dans les /ahresberichte 
de 1888, p. 549. 
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pour H?0 liq., soit + 20%1,84 pour HO solide, et + 31%!,93 pour 
H°0 gaz. Il en résulte pour la température de dissociation : 


31930 3 ; . 
2 —1064°,4 abs., soit : + 791°,4 C. 


Aussi la lithine Li OH chauffée à 580°, dans un courant de gaz inerte sec, se 
transforme-t-elle rapidement en Li?O. 


Ce nombre + 22€! 23 est bien supérieur à la valeur + 17,04 que j'ai. 
; j 94 J : 


donnée il y a un an dans mon Mémoire des Annales. La plus grande partie 
de la différence 5 , 23 est due à l’écart qui existe entre la véritable chaleur 
de dissolution de L1°0 et le nombre qu'avait donné M. Békétoff. 

On remarquera encore que cette nouvelle valeur + 22%, 27 de l’hydra- 
tation de 11?0 parait écarter le lithium du strontium et du baryum, les- 
quels donneraient respectivement + 17,1 et + 17,8. Mais ces deux derniers 
nombres, extraits de la Thermochimie de Berthelot, sont certainement 
inexacls; ils ne concordent pas du tout avec ceux de M. Thomsen, qui 
sont : + 19,24 et + 24,22, et mes expériences, encore incomplètes, mon- 
trent que les données du savant danois sont plus voisines de la réalité sur 
ce point particulier. 

Il résulte encore de cette correction que la chaleur de formation de la 
lithine à partir des éléments devient 


Li + O0 + H = LiOH + 117021, 30 


au lieu de + 112%1,30 ( Thermochimie de BerTHELOT). 

Quant aux sels de lithine, les corrections relatives aux chaleurs de disso- 
lution de Li0 et de L1OH n’ont aucune influence sur le calcul de leur cha- 
leur de formation à partir des éléments ; on doit seulement tenir compte de 
la correction, due à M. Guntz, de la chaleur de dissolution du métal 
(+ 105,52 pour Li, au lieu de + 98,17), et, par suite, augmenter de 
+ 3%1,67 par atome de lithium tous les nombres inscrits dans les tables. 
Mais, dans le cas où l’on fait le calcul à partir de Li?0 et de l’acide an- 
hydre : SO*, CO? etc., la correction de la chaleur de dissolution de Li? O 
intervient et intervient seule. Elle a pour effet d'augmenter de + 5%, 2 
pour Li? tous les nombres connus. 

LIL. Bioxyde Li? O?, 

Lorsque j'ai obtenu ce composé, en 1900 (!), j'avais trouvé pour sa cha- 


(') Comptes rendus, t. CXXX, 1900, p. 1465. 
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leur de dissolution, à + 20°, le nombre + 9%!,19, et j’en avais déduit 


PLOPAQE=THE OMR SA En 301 64, 
Li + O= Li 0? +149 + 3,64 — + 19201l,64, 


Pour être rigoureux il eût fallu retrancher de + 7%!,19 cinq fois 0,098 
pour avoir la chaleur de dissolution à + 15°, ce qui eût donné: + 441,13 
et + 153%1,13 au lieu des nombres précédents. 

Mais, malgré cette correction, la valeur + 4%!1,13 m'avait toujours paru 
trop faible. En effet, si la suroxydation due à 165 d’oxygène correspond à 
+ 46,13, soit + 801,26 pour 326— O?, on a, pour la température de dis- 
sociation d’un pareil composé : 


— 270,3 abs,, soit: + 20,3C. 


IL est vrai que je l'avais obtenu à froid, mais je Pavais maintenu long- 
temps dans le vide, et je l'avais même porté à 18o° pendant plusieurs heures 
sans lui faire perdre une dose notable d'oxygène. 

Une telle stabilité ne s'accorde pas avec le résultat précédent. 

D'autre part on a signalé à plusieurs reprises que l’oxyde Li*O peut se 
suroxyder à chaud, toujours très incomplètement et superficiellement, il est 
vrai. 

Or il est facile de vérifier que dans mon caleul donnant + 4%,13 je faisais 
intervenir le nombre + 26%, de M. Békétoff, pour la dissolution de Li 0. 
En lui substituant la valeur + 31%!,2, on trouve 


LitO + O —LiO?+ gti,33 
Li? O2— LitO?+ 15201, 65 
Le dernier nombre ne change pas, mais le premier devient plus élevé; il 
correspond à + 18%1,66 pour O?, et à une température de dissociation de 
18660 
30 


= 62929 abs., soit + 349° C. 

On s'explique ainsi pourquoi LiO0? est stable à froid, stable même 
à 180°, et pourquoi il peut s’en former des traces par l’action directe de l'air 
sur 110 et par suite sur L1OH (qui se déshydrate), non pas au rouge, 
mais pendant le refroidissement, au-dessous de 350°, alors que la masse est 
solidifiée; et c’est pour cette raison que la suroxydation est superficielle. 

Je montrerai que cette valeur, ainsi corrigée, rapproche encore le lithium 
du strontium et du baryum. 
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De CORRESPONDANCE. 


114 M. le Mauisrre pe LA Guerre invite l'Académie à désigner deux de ses 
1 | Membres qni devront faire partie, cette année, du Conseil de perfectionne- 
| ment de l'École Polytechnique. 


MM. Maurice Levy et Bouquer pe LA GRYE réunissent l'unanimité des 
2: suffrages. 


‘#4 M. le Secréraine PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


"A | 19° Trois feuilles de la Fans de France au + en couleurs; Deux Jap 
| de la Carte de Tunisie au rss Deux feuilles de la Carte d'Algérie au =. 
Des (Hommage du Service géographique de l'Armée.) | 1 
2° Récréations mathématiques et problèmes des temps anciens et modernes, 
par W. Rouse Bazr, traduit par J. Fitz-Patrick. 54 
3° Une Carte de l'industrie minière et mérallurgique du département de 4 
Meurthe-et-Moselle, par M. C. CavazLier. rai | | B. 


ASTRONOMIE, — Observations de la comête 1907 e (Mellish) faites à L'Obser- 
valoire de Besançon, avec l’équatorial coude. Note de M. P. CnoFarDET, 
communiquée par M. Bigourdan. | . 


Temps moyen d LMP EN I Nombre 
Dates. de ; (a ep j dre DER 
1907. Étoile. Besançon. AR: Re ADP. comparaisons. ; 


Hem ; / s : 
MOLODDER Tan eZ 16.19.47 — ee 43,97 - "re 6. PP te9:6 
DU Ada fige MATIN IT ORNE Salé Fe Emo jo” “ 


"Ur 
À 


HIT OPUS EX MEME AP Last M! } 
Position moyenne de l'étoile de comparaison À 


Ascension 
- | { «4 droite ut} 
Étoile. | Catalogue. moitie 


[LEA hr QU 


CAR ‘318 Mytich, Se a14 moe 


SÉANCE DU 28 OCTOBRE 1907. 


Er :.  . Positions apparentes de la comète. 


Ascension 


ne. Distance 
x Dates. droite Log. fact. polaire Log. fact. 
ad 1907. apparente. parallaxe. apparente, parallaxe. 
1 hr'm s r Lo ! h 
Octobre 17....... 20 8.30-16,79 1,902; 97.93:11,4 0,891» 
MMM MMM. 28.20. 10,00 .’ 1,203, 97.52.34 ,7 0,859, 
Remarques. — La comète, de ge grandeur, a l'aspect d’une condensation diffuse, 
à de forme circulaire, sans noyau bien distinct. Son diamètre total est de 2! environ. 


La deuxième série est peu certaine, parce que la comète disparait rapidement avec 
la cr oissance du jour. 


+ 


ASTRONOMIE. — Observations de la comète e 1907 faites à l'Observatoire 
d'Alger, à l'équatorial coudé de 0,318. Note de MM. Sy et VicLaTre, 
_ présentée par M. Bigourdan. 


f tatin: RE Nombre 
Dates. Temps moyen. . ! de $ au &- 
1907. d'Alger. Aa. Aù. compar. Étoiles. Observ. 
NAT :S m s n » | 
Octobre tés as 10410 4 +0.12,43 + 4. 0,2 12! 12 a V 
SU DISE 16.32.54 SÉOUMOLBE CIE PID16 MU Fatta ETS 
» YO 15.41.33 +0.44,92 : — 3,95,5 14:12 b S 
M2 saitanS:56 84 4i,98 — 3. 1,7 15:12 b V 
Positions des étoiles de comparaison pour 1907,0. 
40-dlmierael Ascension Réduction Réduction 
4 MUP'ANOAOUEUE ,dréite au Déclinaison au 
Be Étoiles. moyenne. jour. _ moyenne. jour. Autorités, 
HA JA 8.16.43,°8 +r 8 —7.28.36,0 +2,7 AG. Wien, n° 3191 
bi. uSiu00 0534 un2n;25 2:=-6118.00,7 » a sœ Wien, n° S4P04 
À “ie ets DER RE LE ALELIRE EE) C ty y fa! 


Ne LE 5 à 6-50 4 _ Positions apparentes de la comète. 


se JE Re | 
fit droite _Log.fact. Déclinaison Log. fact, 
, jpETne ne | parallaxe, apparente. parallaxe. 
mue se see Gt 16. 56, 6. 1,419 — 7.243391 0,779 
ER 104 »24  T}369n,, — 7:24.18,0 0,777 
ra 45,80 1,470 — 6.22.13,8 0,765 
so 43, 3 5,435, RE 6:2r.90,0 0,767. 
CXLV, N°18) 99 
| ” LAILL Le 


r 
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La comète a l'aspect d’une nébulosité ronde dans laquelle on distingue une faible 
condensation dont l'éclat est comparable à celui d’une étoile de grandeur 9,5. 
Le 20, l'éclat de la Lune rend les observations très difficiles. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les points critiques transcendants et sur les 
fonctions inverses des fonctions entières. Note de M. Prerre Bourroux, 
présentée par M. Appell. 


M. Arnaud Denjoy a énoncé récemment (Comptes rendus, 8 juillet 1907) 
des théorèmes fort remarquables qui ont trait aux valeurs limites vers les- 
quelles peut tendre une fonction entière Y(z) lorsque z s'éloigne vers l'infini 
suivant un chemin arbitraire. Supposant en particulier Y(:) de genre fini, 
M. Denjoy a déterminé le nombre maximum de ces valeurs limites [ qui sont 
des points singuliers transcendants de la fonction z(Y )]. L'intérêt que les 
travaux de M. Denjoy [et ceux de M. Hurwitz (voir Comptes rendus, 
3 décembre 1906)] ne manqueront pas d’attacher à l’étude de la fonc- 
tion z(YŸ) m'engage à faire connaitre, dès maintenant, un résultat que 
m'ont suggéré des recherches entreprises a priort sur la classification des 
points critiques transcendants. 

Portant mon attention sur le mécanisme des permutations qui s’opèrent 
au voisinage d’un point transcendant, j'ai été amené à appeler points de pre- 
mére espêce les points ainsi définis (!) : soit y un cercle arbitrairement petit 
entourant le point critique transcendant (isolé) Y, d’une fonction z. Imagi- 
nons un système de coupures joignant respectivement au contour de 7 les 
points critiques situés dans y, puis appelons 3; ,, z;, ... l’ensemble des 
déterminations qui se permutent à l’intérieur de y. Cela fait, supposons que 
l’on puisse ranger l’ensemble des déterminations 3; en une série unilinéaire 
où chaque détermination ne figure qu’une fois ou un nombre fini de fois; 
supposons d'autre part que l’on puisse disposer les coupures définies 
ci-dessus de manière que deux déterminations quelconques ne puissent 
être échangées que par une seule permutation élémentaire (c'est-à-dire par 
un lacet franchissant une seule coupure et la franchissant une seule fois) ; le 
point Ÿ, est alors de premiére espèce. Dans ces conditions, l’ensemble des 3; 
est uniforme (au voisinage de YŸ,) sur une surface de Riemann dont chaque 


1 o “ 2 , » « . . “ . + 
(*) J'ai développé et cherché à justifier cette définition dans un cours qui sera pro- 


chainement publié (Leçons sur les fonctions définies par les équations différen- 
tielles du premier ordre), 
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feuillet, #;, est relié au précédent suivant une ligne de croisement passant 
par un point critique unique. Dans le cas où le feuillet #; contiendrait des 
points critiques permettant de déduire de 3; un nombre /éni de détermina- 
tions nouvelles, je dirais encore qne Ÿ, est de premiére espèce. 

Cela posé, on peut démontrer ceci : tout point transcendant de l'in- 
verse z(Y) d'une fonchon entière ou méromorphe Y (=) est un point de pre- 
muëre espece. 

Introduisons maintenant dans Y (z) des paramètres variables, paramètres 
dontles coefficients de YŸ seront des fonctions holomorphes. En faisant varier 
ces paramètres, nous pouvons déplacer avec continuité les points critiques 
transcendants de z; en particulier nous pouvons amener plusieurs de ces 
points à coïncider et leur appliquer ensuite le théorème précédent, D'où 
l'idée d'élargir ce théorème afin d’en tirer une propriété caractérisant l’en- 
semble total des déterminations de z( Y) [et non plus seulement l’ensemble 
des déterminations qui se permutent au voisinage d'un point transcendant 
isolé]. On obtient ainsi, dans le cas des fonctions entières, l'énoncé suivant : 

Quelle que soit la fonction entière Y(z), on saura décomposer le plan 
des = en une série de régions contiguës, 8, — séparées par des lignes conti- 
nues qui vont de l'infini à l’infini et ne se coupent ni elles-mêmes ni entre 
elles, — en sorte que, dans l’une quelconque de ces régions, Ÿ ne prenne 
qu’un nombre limité de fois (nombre inférieur à un nombre donné) une 
valeur donnée quelconque. A l’exception de certaines régions exception- 
nelles (régions-raccords), chaque région & sera limitée par deux lignes 
frontières seulement. (Les régions & jouent le mème rôle que jouaient, 
dans la définition des points de première espèce, les feuillets de la surface 
de Riemann.) 


x 


» 
Pour étudier en détail la forme et la délimitation des régions R, on devrait distin- 
guer de nombreux cas. Contentons-nous d’en signaler un, à titre d'exemple : celui où 
” la fonction z(Y) ne présente, en fait de points critiques transcendants, que des points 
L directement critiques isolés (points logarithmiques, dit M. Denjoy, qui vise précisément 
‘t ces points dans son théorème). Appelant Y, l’un de ces points, considérons, dans le 
LA plan des z, un chemin continu 4 s’éloignant indéfiniment et sur lequel Y tende vers Y,;: 


il existera sûrement une infinité d’autres chemins d, contigus au premier, et jouissant 
de la même propriété; l’ensemble de ces chemins constitue une sorte de bande ou 
langue continue, £,, qui s'éloigne vers l'infini et sur laquelle Y tend vers Y,. Suppo- 
sons figurées l'ensemble des langues £ que l’on peut ainsi obtenir dans le plan des 3; 
sur certaines langues, Y tendra vers l'infini; sur d’autres, Ÿ pourra tendre vers d’autres 
valeurs ; de plus, deux langues contiguës quelconques, £;, £;,,, seront toujours sépa- 
rées par une bande £° (qui est d'ailleurs infiniment mince par rapport à elles) sur 
laquelle Y restera indéterminée (on pourrait appeler £} une languette d’indétermi- 
nation). Cela posé, si l’on désigne par £;, £;,1 deux langues contiguës quelconques, 


710 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


il existera toujours une infinité de régions & entièrement situées dans Li, Rs, et £'. 
Ces régions seront, si l'on peut dire, à cheval sur les langues £;, £ ;:,; chacune sera 
limitée par deux lignes frontières seulement. — Lorsque l’on aura construit les 
régions & ainsi fournies par tous les couples de langues contiguës, on aura oblenu 
l'ensemble total des régions A, moins, toutefois, certaines régions exceptionnelles 
(régions-raccords) qui auront plus de deux lignes frontières. 


PHYSIQUE. — Contribution à la synthèse des pierres précieuses de la famille 
des aluminides. Note de M. F. Boroas, transmise par M. d’Arsonval. 


On sait que les corindons se présentent dans la nature sous la forme de 
pierres diversement colorées, depuis le saphir incolore et limpide jusqu’au 
corindon brun et opaque. 

On trouve entre ces deux extrêmes toute une série de saphirs teintés en 
jaune, vert, bleu, rouge, avec une gamme très variée de tons intermé- 
diaires. 

On admet que ces saphirs doivent leur couleur propre à la présence de 
traces de sels de fer, de manganèse, de chrome, de titane, etc. 

Les expériences que nous poursuivons depuis un certain temps nous 
permettent de croire que la coloration spéciale de chacune de ces pierres 
précieuses n’est pas due à un oxyde métallique spécial. 

On peut, en effet, faire varier la couleur de ces pierres, la faire passer 
successivement du rouge inilial au violet, puis au bleu et au vert, et enfin 
du vert au jaune. | 

L'expérience consiste à soumettre, par exemple, un saphir bleuté à lac 
üon d’un bromure de radium d’une radioactivité de 1800000; dans ces 
conditions, on constate que la couleur de la pierre se modifie, qu’elle passe 
au vert, puis au jaune clair, et enfin au jaune foncé. Si l’on fait subir le 
même traitement à un saphir rouge, ce dernier passe successivement par 
les teintes violettes, bleues, vertes et jaunes. 

în graduant l’activité du bromure de radium ou en éloignant la pierre 
du sel radioactif, on augmente ou l’on diminue l'intensité de la réaction. 
Les pierres ainsi traitées ne sont pas radioactives; elles ne s’illuminent pas 
dans l’obscurité sous l'influence du bromure de radium pur; enfin, elles ne 
perdent pas leur coloration par la chaleur. 

Étant donnée la marche du phénomène dans le sens que nous venons 
d'indiquer, c'est-à-dire la transformation successive des couleurs du rouge 


au jaune, 1l semble que la teinte de la topaze soit le dernier terme de cette 
transformation, 
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Faut-il admettre alors que ces pierres précieuses se trouvent dans des 
régions où le sol environnant possède une certaine radioactivité? L’hypo- 
thèse semble vraisemblahle attendu que les saphirs jaunes sont les plus 
communs et que d’autre part on rencontre fréquemment des saphirs colorés 
en même temps en bleu et en jaune, ce qui semblerait indiquer que ces 
pierres subissent une modification très lente analogue à celle que nous 
venons de décrire. 

Cette action du bromure de radium à haute activité sur les oxydes métal- 
liques est intéressante à signaler, car peut-être sera-t-il possible d'utiliser 
cette action pour déceler des traces infinitésimales de ce corps. 


PHYSIQUE. — Nouveau quantitomètre pour rayons X. 
Note de H. Gurremnor, présentée par M. Bouchard. 


On sait que, étant donné un champ d'irradiation X de qualité détermi- 
née, les effets physicochimiques de ces rayons sont fonction de l’intensité 
du champ au point considéré et de la durée d'application. 

Les procédés employés pour apprécier cette quantité de rayonnement 
agissante, fonction de l'intensité de l’irradiation et de sa durée, sont divers 
[action sur certains sels en solutions (Holtzknecht) ou en préparation 
photographique (Kienbüch), action de virage sur le platinocyanure (effet 
Villard), etc.[. L’intensité des réactions produites donne une idée de la 
quantité de rayonnement agissante par comparaison avec des teintes étalons, 
mais ces procédés de mesure ne donnent qu'une appréciation grossière 
surtout pour les petites doses. à 

Un autre moyen de mesurer la quantité de rayonnement consiste à appré- 
cier l’intensité de ce rayonnement et à mesurer ensuite la durée de lPappli- 
cation. Le moyen le plus simple et le plus précis pour évaluer cette inten- 
sité est de comparer la luminescence d’une plage de platinocyanure éclairée 
par le tube à rayons X avec une plage voisine éclairée par une source cons- 
tante, soit de lumière (procédé Meslin), soit de radium (procédé employé 
par Courtade et par moi-même) ("). 

Jai indiqué au dernier Congrès de l'A. F. A.S. que j'avais adopté comme 
unité d'intensité du champ d'irradiation le quadruple de l'intensité produi- 


(*) H. Guiremmor, Congrès de Physiothérapie, Liége, 1905, et Congrès de 
l'A. F. A. S., Reims, 1907. 
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sant la même luminescence qu'un étalon de 0$,02 de bromure de radium 
d'activité 500 000 étalé sur une surface circulaire de 1°* de diamètre (échan- 
tillon Armet-Delisle) et placé à 2°* de la surface fluorescente. 

Dès lors l’unité de quantité de rayonnement sera la quantité agissant 
pendant 1 minute lorsque le champ a l’unité d’intensité. C’est cette unité que 
j'ai appelée l'unité M, Elle vaut, toutes choses égales d’ailleurs, environ + 


de l'unité H de Holtzknecht. Cette unité est assez petite pour convenir à la 


radiographie aussi bien qu’à la radiothérapie. Un M de ravons n° 5 suffit 
gra # 


pour radiographier une main, 4M, pour radiographier une épaule, etc. 
Je présente aujourd’hui un nouveau quantitomètre qui est simplement 
un totaliseur d’'M. Voici sa description sommaire : 


Sur une source de courant à voltage constant je place en série deux appareils de 
résistance : le premier est un rhéostat à 95 plots portant les numéros 30, 32, 34, etc., 
jusqu'à 220. Ces chiffres indiquent en centimètres la distance à laquelle il faut se 
placer du tube pour avoir l'équivalence de luminosité entre les deux plages. Chaque 
plot est séparé du plot voisin par une résistance variable 2®,03, 2®,08, 2,14, ..., 
716%, 4, de telle sorte que le courant débité à travers ce rhéostat soit directement pro- 
portionnel aux carrés des distances marquées sur les plots, lorsque le voltage est 
110 volts et que la résistance réduite consiante du deuxième appareil est égale à 110%, 

Au sortir de ce rhéostat, le courant traverse un électrodynamomètre qui indique le 
pouvoir émissif de l’ampoule calculé en M par minute à o", 10 du centre de lanti- 
cathode. 

Le deuxième appareil de résistance est composé de deux rhéostats de 21 plots 
chacun groupés en quantité de telle sorte que leur résistance réduite soit à tout mo- 
ment, quelle que soit la position du curseur commun, égale à 110°® (déduction faite 
comme il convient de la résistance des appareils de mesure, ajoutés sur l’une ou sur 
les deux branches). De cette façon, si le rhéostat d'équivalence décrit ci-dessus est au 
maximum (c'est-à-dire R—0), le courant débité est de 1 ampère, quelle que soit, je 
le répète, la position du curseur commun. 

Voici maintenant comment se distribue le courant dans ce deuxième appareil de 
résistance dont les plots portent respectivement les numéros 10, 11, 12, 13, 14, 15, 16, 
17, 18, 19, 20, 22, 94, 26, 28, 30, 35, 40, 45, 50, 60 distances opératoires en cenli- 
mètres les plus communément employées. Dans l'une des branches portant un électro- 
dynamomètre et un compteur, le courant qui passe est inversement proportionnel aux 
carrés des distances opératoires. Le reste du courant débité passe par l’autre branche. 

L’électrodynamomètre indique en M par minute l'intensité du champ à la distance 
opératoire. 

Le compteur totalise le nombre d’M débités en fonction du temps et de l'intensité 
du courant qui le traverse. 


Ce quantitomètre basé sur la mesure de la fluorescence produite sur le 
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platinocyanure de baryum utilise donc une propriété spéciale du rayonne- 
ment. 

Un quantitomètre basé sur la modification de résistance du sélénium ou 
sur le virage des sels utilise d’autres propriétés. Si les mesures tirées de ces 
procédés différents sont pratiquement assez concordantes, autant que j'ai 
pu m'en rendre compte entre les numéros 3 à 9 du radiochromomètre de 
Benoist, elles ne donnent pas théoriquement, c’est entendu, des indications 
rigoureusement parallèles. D'autre part, il ne faudrait pas conclure des 
effets produits par 500 M de rayons n° 3 par exemple, aux effets que pro- 
duiront 5oo M de rayons n° 9 et a fortiori 500 M de rayonnement du 
radium. J'ai déja communiqué quelques résultats de mes expériences à ce 
sujet en physiologie végétale, je donnerai prochainement de nouveaux 
résultats où l’on verra que 5000 M-radium ont sur certaines graines une 
action comparable à celle de 20000 M-rayons X, n® 5 à 6. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur quelques todomercurates. Note de M. A. Dusonx, 
présentée par M.Troost. 


J'ai appliqué au fer la méthode qui, avec les métaux des groupes précé- 
dents, m’a donné des iodomercurates bien cristallisés. 


Je dissous dans de l’eau, alternativement et jusqu’à refus, de lioduré de fer et du 
biodure de mercure et, pour rendre la liqueur claire, je l’abandonne quelque temps 
en présence de fer. La liqueur, saturée à 21°,9 et de densité 2,87, a la composition 
suivante : 


Se, RO re a res TRUE 4,91 4,88 
EPP D ER REE RS Pal. 22,83 22,88 
Lotus. ah che s b1,94 o1,66 


qui peut se traduire par la formule 


Fele® Sr; 313,110. 


Évaporée lentement dans le vide sec, elle abandonne de très beaux cristaux. Les 
premiers sont des octaèdres parfaitement nets, Landis que ceux qui se déposent ulté- 
rieurement sont allongés, mais leur composition est la même; leur couleur est jaune 
orangé foncé, et ils ressemblent absolument au sel correspondant de cobalt; leur den- 
sité à 0° est 4,04. 
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; L'analyse leur assigne la formule Fel?, 2Hg1°, 6H0:. tt RE ne à EE $ 
Trouvé. RES Î s E 
LA Il. Calculé. | da +4 
Re es à 0 AR 4,26 A fier HA 00 HE CPE ; ; 
HD au Pere TC 29 ; 92 20 , 89 "130; 109 PRE 
AU LAN ben 57,60 Br 23 EN 5466 TN UE - NE 
HOMME [AL OR ER » it ; Sa448 pinot | k 
Au contact des dissolvants il se comporte à peu près comme les iodures de la série ; 
magnésienne que j'ai étudiés précédemment. , 2 


lodure de cobalt et de mercure. — J'ai préparé ce sel, déjà trouvé par Dobros- 
serdow (1) et qui ressemble à à méprendre au sel de fer que j ’ai obtenu, pour en 
déterminer la densité à o° que j'ai trouvée égale à 4,19. | 

Oxyiodure d'aluminium et de mercure. — En opérant avec l'iodure d'aluminium 
exactement comme avec l’iodure de-fer, on obtient, grâce à la présence d’un petit excès 
d'aluminium, une liqueur jaune très claire; abandonnée à l’évaporation dans l'air sec, ; 
élle ne laisse déposer des cristaux qu'au bout de plusieurs mois, après avoir pris une 
teinte très foncée par suite de l’action de l'oxygène. La liqueur, de densité 3,05, à la 
température de 20° 1, a la composition suivante : $ Ti 


HD Vo 


Mercure LL. ec ee RO 00 24,07 

AlUMINIUMS A AE SEEN “LS 30 2,48: 

Eodess, 240 eu apart. LE tu 066 ‘to 4569 ot 
pa Fo ; RE AA 


Les cristaux, de densité 3,97 à o°, ont pour composition : PF 


RARE ; XNEx L + É 
DEEE GEL TETE PP POPUENT 7 TE SEP Calculé ue ds SA 


MEPCUrS. nas ce) 900 D 30,40 QUE ce 30,03 mvise = de 
Alumiuium, ..;.39 21:92 OUTRE UE 2,02 ATLAS 
Lie lode............ 56,9% 57,06 RES 57,20 HE 


[ 
Ces résultats montrent que be produit contient de He la formule la plus 


6 


à simple qui rende compte de cette CORRE est fo " langani | ee œ Meg ip ‘é 
À = ÉATTREL . TE M ubhe “y juo: és: Res, 
HgO + a AL Hg, 15H20. "RAS | ë | 
: PE ra 
Oxyiodure d'aluminium et d'argent. — ai Res que, Ja Suton coi C 


d’iodure d'aluminium dissout des FEUUE considérables d'iodure d’arg Tai 
rant comme avec l'iodure de Der ÿ ai obtenu une liqueur qui, pr 
5 ÉRCUEES PET o virales > tôlis 
F SA. error frais ect (ya 
(1) Dosrossennow, J. Soc. ch. russe, L. NXXIL, 19 Le *8 
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pérature de 19°,8, a pour densité 2,34 et donne à l'analyse les résultats suivants : 


A TT A EE ec ep 3,18 229 
PPS ME Rd nes Mu om c 12,92 » 
GEST SN SERRE RS) 53,30 53,43 


Abandonnée à l’évaporation, elle laisse déposer des cristaux jaunes, qui s’altèrent 
avec une rapidité extrême. 
Leur analyse montre qu'on est en présence d’un oxyiodure de formule 


2 A1B,5Ag1,2A60 13H20 


Trouvé. Calculé. 

Es AT QUE LT sk 
AtominTurnrae MERE 2,13 2,20 2,183 
Fu PAL NEA à 2 30,90 30,62 30,970 
KE oet BLR RE 2092 56,38 56,490 


La grande altérabilité de ces cristaux en présence de l’air humide ne m'a pas permis 
d'en faire l'étude cristallographique. 


CHIMIE. — Méthode nouvelle déterminant les poids atomiques de précision 
sumullanement pour tous les éléments présents dans une seule réaction chi- 
mique. Note de M. G.-D. Hixricus (‘'), présentée par M. G. Lemoine. 
(Extrait.) 


.... I. Soient x, y, 3, ... les écarts des valeurs expérimentales et X, Y 

> Yo #) Ï > À: 

Z, .….. les poids atomiques absolus | ou en nombres ronds], donnant pour les 

poids atomiques de précision X + x, Y+y, 2 + 3, ... (Comptes rendus, 

| t: CXVI, 1893, p. 695), et soient enfin AX, AY, AZ, ... les changements 

| produits dans le rapport atomique R par l’accroissement de 0,1 = cent mil- 

lièmes du poids atomique spécialement considéré (c’est-à-dire des diffé- 

P do 

rences partielles de R d’après X, Y, Z, ...); alors l’excés analytique e 

complétera l'équation de condition (?), 


æAX+yAY+:AZ+...—10e, 


(*) Ce travail est arrivé le 9 septembre 1907, après un premier envoi du 29 juillet : 
la fin (V et VI) résulte de Communications adressées en octobre 1907. 

(2) Dans le cas de l’argent, par exemple ( Comptes rendus, t. CXLV, 1907, p.58), on 
transforme un poids connu de ce métal en chlorure. Siles poids atomiques de précision 
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LE 


716 
Cette équation « diophantique » [indéterminée] a une infinité de solu- 
tions numériques. Mais elle a une signification géométrique bien connue : 
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Le * 3 . . * Q . s FE ’ o 2 
À c’est l'équation d’une droite pour deux variables ou éléments chimiques et RSR, 
4 celle d’un plan pour trois éléments... 4 | F 
mx "E 
Me. | l 
| ÈS Détermination directe 2 54 
Le — » … 
RHONE des poids atomiques absolus 4 " | 
” à A 


Thallium 


5 RTS par è \ A A 
EC \ à . 
120 l'intersection des Care N £e S "2 Un. 
DE. : ES er Fr 
TR : représentantes £* Re. e Es. | 


En < Les lieux géométriques 


4% 
# 


des analyses chimiques 


(2 
individuelles. 
L 
S = L4 
ps) 3 p 
Equations Condition. 
# _ TuN. t=pn-ye d'Arc eur 
CS = 
CET TES. t- 247.5 +7e. 
. TO te -ls0+4e 
: G.D Hinrichs, lgo7. . & LE CPS. 
" tn.s O en dixièmes É 
Le ; ; | | QUE de l'unite al Ar 
EF : s2 * 4 ; u R* : du poids akomuque - j 
La Échette de La construetion anginale : ‘x Le = ù LE 4 M d 
k ce TES” œ = v° ” - M © 
Ubuté de e = ue analytique : un CT DOS pportanatytique est dix Klewt res ! > 
Déterminations, de Crookes : par le nitrate de thallium; 3 ‘ j' 
de Lepierre, par le sulfate et l’oxyde (Bull. Soc. chim., 1899, t. IX, p. 166). 
Voilà donc les lieux geéometri d y RS 7 terminés po _ chaque 
( £ ques des æ, y, #, ... déterminés pour chaque 
F é ‘ : AL IAE RE DOVE 
; E "4 EU re + KA LE i CATFH TI ANTON ES 
Ÿ. se confondaient avec les « poids atomiques absolus », on aurait, 
d ñ “ . but 9 vec NT À + 


| Ag CIC 108 + 35,5 E nids M fl sb aslfurt LLETES Sas + 

CT SC 0 

Si au liéu de Ag—108, 4 APE FE ANS ne 00030, | Ni] dé 
» : Cl= 355 SES er 


1 AT 


: (VE V 
LE 


| en sr “$ 


+ + 
t'y 
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valeur de e donnée par l'expérience. De plus, ces lieux géométriques consti- 
tuent un système de parallèles (lignes ou plans) pour toutes les expériences 
dépendant du même rapport atomique ou bien définies par la même réac- 
tion chimique. 

… Ayant construit ce graphique pour une recherche chimique donnée, … 
menons une perpendiculaire du centre (æ = 0, y —0, ...) sur la ligne 
droite ou le plan : c’est la distance la plus courte, la déviation minima de 
l'expérience avec la valeur absolue. Les projections £, n, € de cette perpendi- 
culaire sur les axes X, Y, Z seront les écarts linéaires. et l’on aura 


œ—EAX, ‘y—=nAY, s—tA7. 
D'après cette solution géométrique, les poids atomiques de précision seront 
X'=X+e, Y—=Y+y, Z—=T+3. 


Il. Appliquons cette méthode à la détermination des poids atomiques de 
précision-du chlore et de l'argent dont les résultats expérimentaux obtenus 
depuis un siècle ont été donnés précédemment (Comptes rendus, t. CXLV, 
1907, p. 58)... Pour les expériences par voie humide et dans un vase de 
quartz, nous avons e — — 3, .... En faisant la construction graphique et 
les calculs, on a finalement pour les poids atomiques de précision : 


Cl = 35,5 — 0,000 307, Ag —108 + 0,000320. 


Dumas, en 1857, avait trouvé par voie sèche e— +6 (loc. cit., p. 58), 
d’où 
CI = 35,5 — 0,000614, Ag — 108 — 0,00064. 
Les valeurs des écarts étant toutes iinsignifiantes en valeur numérique et 
même de signe opposé, ces écarts ne sont que les expressions des erreurs 
expérimentales et les vrats poids atomiques ont les valeurs absolues 


Gl2288,5 et Ag —108 exactement. 


II. J'ai appliqué cette méthode à toutes les déterminations chimiques 
les plus importantes des poids atomiques faites depuis un siècle : plus les 
expériences sont soignées, plus les écarts des valeurs absolues sont insigni- 
fiants. Ainsi, nos poids atomiques absolus des éléments chimiques sont iden- 
ques avec les poids atomiques de précision tirés des expériences avec notre 
méthode donnée ici. 

IV. C’est sur les expériences de la synthèse du nitrate d'argent que Stas, 
en 1860 (Œuvres, 1. 1, p.815 et 894), a basé sa doctrine de l’incommensura- 
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bilité des poids atomiques et de l'impossibilité de lunité de la matière. :.. 
La synthèse du nitrate de thallium par Crookes en 1872 (Phil. Transactions, 
1833, p. 330) a été déclarée une confirmation importante de la doctrime de 
Stas [à cause de la grandeur du poids atomique]. J’ai donc appliqué ma 
méthode à ces synthèses. Voici les résultats : 


Stas, 1860. Crookes, 1872. 
Q == — TI= 204 + 0,000 Si 
Ag — 108 9,000 54 I nu + 0, o4 gFiphique 
N— 14+0,00067 N— 14 —0,00003 HN a 
O — 16 + 0,00069 O=—- 16 —0,00003 | … i 


On voit que ces écarts sont tout à fait insignifiants. La doctrine de Stas 
était donc basée sur une erreur de fait. 

V. En appliquant la même méthode aux expériences de M. Urbain sur 
le terbium, on trouve (e— +2) 


H=—1—0,0000007, O —16 — 0,0000007, Th — 159 + 0,000054 2. 


Ni De même, en partant des expériences de Curie sur le radium, on 


a 226,5 exactement. 


CHIMIE MINÉRALE. — Solution colloidale d’'arsenic. Note de M. V. Auerr, 
présentée par M. H. Le Chatelier. 


Lorsqu'on réduit une solution chlorhydrique d’anhydride arsénieux, avec 
une solution aqueuse d'acide hypophosphoreux, on obtient de l’arsenic 
brun noir, amorphe, insoluble dans les alcalis à froid. Cette réaction 
bien connue, effectuée en présence d’alcool très concentré, donne un produit 
tout différent. On obtient, en opérant au-dessous de 0°, une poudre jaune ocre, 
passant par la dessiccation au rouge brun, et qui possède la singulière pro- 
priété de se dissoudre immédiatement dans la lessive de soude diluée, 
en donnant une belle solution colloïdale de couleur brune. 


Préparation, propriétés et analyse du produit rouge brun. — On a dissous 708 
d'acide hypophosphoreux dans 5oo°%" d'alcool absolu et versé lentement, dans cette 
solution refroidie à — 15°, une solution également refroidie de 70# de chlorure d’arsenic 
dans 250% d’alcool absolu. La réduction commence au bout de quelques instants, et. 
la température du mélange peut monter jusque vers ‘o° sans inconvénient. Au bout 
de 2 heures environ, on essore au vide le produit précipité, eton.le lave à fond à l'alcool 
absolu froid, jusqu'à disparition du chlore dans l'alcool de lavage. On termine 
en laissant la masse rouge brun au dessiccateur sulfurique, dans le vide, jusqu’à poids 
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constant. Le produit ainsi obtenu est, comme on l’a dit plus haut, totalement et rapi- 
dement soluble dans les alcalis dilués; suivant les préparations, il garde cette 
propriété de 2 jours à 2 mois, mais devient, au bout de ce temps, insoluble dans les 
alcalis. Mis en contact avec de l’eau, à froid, il passe très rapidement à la forme insoluble; 
il en est de même, quoique plus lentement, en présence d'alcool. Soumis à une tempé- 
rature de 100° environ, il passe aussitôt à cette modification. 

L'analyse a donné, en opérant sur une préparation encore soluble dans les alcalis : 
As 68,2 pour 100; P 0,97 pour 100; alcool 2,5 pour 100. Eau (par différence 68,4 
pour 100. 

Chauffé au rouge dans un courant d’acide carbonique, il laisse dégager de l’eau, de 
Palcool et de l'hydrogène phesphoré; il est donc probable que le phosphore contenu 
dans ce produit s’y trouve à l’état d'acide phosphoreux ou hypophosphoreux ; des pro- 
duits analogues peuvent être obtenus en solution méthyl-, butyl- ou amyl-alcoolique, ou 
même acélonique. Ils semblent assez peu stables. 


Propriétés de la solution alcaline colloidale. — Cette solution brun rouge 
est parfaitement limpide par transparence, trouble par réflexion. Elle est 
stable même à l’ébullition, mais s’oxyde rapidement à l'air en donnant de 
l’arsénite. 

L'alcool, la soude ou la potasse en excès en précipitent des flocons bruns, 
solubles dans l’eau. Les acides dilués, même Pacide acétique, tous les sels 
solubles, sulfates, chlorures, acétates, etc. en précipitent des flocons bruns 
qui ne se redissolvent plus ni dans l’eau ni dans les alcalis faibles. 

La solution brune peut être ainsi purifiée, soit par dialyse, soit, après 
précipitation à l’alcali, par lavages répétés avec une solution alcaline assez 
concentrée pour ne pas redissoudre les flocons. 

On arrive ainsi à obtenir une solution qui ne contient plus trace d’alcool, 
mais qu'il a été impossible jusqu'ici de rendre exempte de phosphore, ni 
d’alcali. 

A l’analyse, on trouve, dans les meilleures conditions, 0,4 à 0,5 pour 100 
de phosphore, rapporté à l’arsenic total contenu dans la solution. 

IL était important de déterminer à quel état d’oxydation se trouve le 
métalloïde. Voici comment j'ai opéré : 


Un volume déterminé de la solution est titré par l’iode et calculé en arsenic supposé 
à état métalloïdique. Un même volume de solution est précipité par l’acide sulfurique 
dilué, le précipité est lavé à fond, séché puis distillé dans un courant de gaz carbo- 
nique. 

On a trouvé ainsi dans 50°" de solution : As par iodométrie, 0,244; As par distilla- 
üon, 0,246. En déterminant par le calcul la quantité d'oxygène qui aurait été fixé sur 
l’arsenic, occasionnant ainsi un déficit dans la détermination iodométrique, on trouve, 
d’après une moyenne de trois analyses, une formule variant de As!°O à As°O, On peut 
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donc affirmer déjà, bien qu'il reste encore quelques points à fixer pour présenter une 
analyse complète, que l’arsenic se trouve, dans cette solution, à l’état vraiment métal- 
loïdique et sous la forme colloïdale. 


Il reste encore à rechercher si la présence du phosphore est nécessaire 
pour que cette modification de l’arsenic reste soluble dans les alealis et quel 
est le minimum nécessaire de ce métalloïde pour obtenir la solution. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur quelques causes d'erreur dans le dosage du phos- 
phore des fers, fontes et aciers. Note de M. G. Cuesneau, présentée par 
M. A. Carnot. | 


Dans ses études classiques sur les méthodes d’analyse des fers, fontes 
et aciers (1895), M. Carnot à signalé certaines causes d'erreur pou- 
vant intervenir dans le dosage du phosphore sous la forme habituelle de 
phosphomolybdate d’ammoniaque, et précisé les conditions pour y remé- 
dier dans sa méthode par double précipitation, généralement adoptée dans 
les laboratoires sidérurgiques. Les divergences que j'ai parfois constatées 
entre les résultats de cette méthode et ceux obtenus par d’autres marches, 
m'ont amené à reprendre l'étude systématique des différents facteurs pou- 
vant influer sur l'exactitude de ce dosage. Me réservant de publier ailleurs 
le détail de ces recherches, je me bornerai dans la présente Note à en résu- 
mer les principaux résultats, et à indiquer brièvement les conditions, non 
encore signalées à ma connaissance, susceptibles de fausser ce dosage soit 
par précipitation incomplète, soit au contraire par surcharges anormales en 
impuretés. 

1° Influence des concentrations respectives du fer et de l'acide molybdique. 
— Le volume de 50°" de réactif molybdique (à 558 de molybdate d’ammo- 
niaque par litre), donné dans la méthode précitée comme convenant jusqu’à 
56 de métal, est suffisant pour des prises d'essai de 15 à 25, mais doit être 
augmenté proportonnellement pour des poids plus forts. 


C'est ainsi qu'avec ce volume de réactif, un acier donnant 0,043 de phosphore 
pour 100 en partant de 1#, n’a plus fourni qu'un précipité insignifiant avec une prise 
d'essai de 58 et, avec ce dernier poids, root de réactif ont fourni un précipité de phos- 
phomolybdate ne correspondant qu’à une teneur de 0,03 pour 100; 1# du même métal 
n’a donné aucun précipité avec 10‘%° de réactif molybdique, et 0,038 pour 100 de 
phosphore avec 20%; la précipitation du phosphore n'est en définitive complète qu’à 
partir de 30°%° de réactif par gramme de métal, ce qui conduit à employer 150% pour 
les prises d'essai de 5#, usitées dans le cas de métal très peu phosphoreux. 
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La nécessité de cet énorme excès de réactif tient, ainsi que je l’ai constaté, 
à la solubilité considérable du phosphomolybdate d’ammoniaque dans les 
sels ferriques, atteignant 06,215 par gramme de fer (dissous à l’état de 
sulfate ferrique dans 25°" d’eau }; il s'établit ainsi un équilibre entre les 
; Ï 
deux systèmes opposés : 


phosphomolybdate d’amm. + sulfate ferrique = phosphomol. ferrique + sulfate d’amm. 


qu'on ne peut faire tendre vers la précipitation complète du phosphomolyb- 
date d’ammoniaque que par un grand excès d’acide molybdique et de sels 
ammoniacaux, conformément aux lois générales de l'équilibre dans les 
doubles décompositions salines. 

2° Pertes par lavage du phosphomolybdate d'ammoniaque. — On admet en 
général que, pour éliminer l'excès de réactifmolybdique ou de sels ferriques 
mouillant le précipité de phosphomolybdate, il convient de faire précéder 
le lavage final à l'eau pure d’un lavage avec de l’eau faiblement azotique, ou 
avec une solution diluée de nitrate d’ammoniaque ; cette pratique n’est pas 
justifiée. 


J’ai en effet observé que si, sur du phosphomolybdate lavé à l’eau pure, jusqu’à ce 
que le filtrat ne produise plus de coloration brune dans le prussiate jaune, on verse de 
l’eau azotique ou nitratée, le filtrat rebrunit alors le prussiate. Ainsi amené à vérifier 
la solubilité du phosphomolybdate d’ammoniaque dans ces différents liquides, j'ai 
obtenu les chiffres suivants par évaporation à sec (et au besoin chauffage à 400° du 
résidu) de solutions limpides et incolores de phosphomolybdate, saturées à 15° par 
contact très prolongé avec un excès de ce corps : 


Eau nitratée Eau azotique 
ORTER L a — 
Eau pure à5pour1ioo àropour100 àrpour:00 à9pour100 à 10 pour 100 


Phosphomolybdate 


HP TAN 05,030 0,099 0,113 0,371 0,682 0,901 


On voit ainsi que le meilleur liquide de lavage est encore l’eau pure, et 
que lés pertes au lavage sont bien moin$ fortes avec celle-ci qu'avec l'eau 
azotique. Il est à noter que le nitrate d’ammoniaque, qui, en présence du 
réactif molybdique, rend la précipitation du phosphomolybdate plus com- 
_plète, dissout celui-ci quand il est seul; cela tient à son hydrolyse en solution 
neutre qui libère des traces d’ammoniaque, car en acidifiant à peine l’eau 
nitratée saturée de phosphomolybdate, on y produit à la longue un léger 
précipité. 
3° Surcharges dues à l'entrainement de molybdate acide d'ammontaque. — 
Cette cause d’erreur, déjà signalée par M. Carnot, peut prendre dans cer- 
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taines conditions, susceptibles de se réaliser en pratique, une importance 
plus considérable qu’on ne l'avait soupçonné jusqu'ici. 

J’ai constaté que le molybdate acide d’ammoniaque (tétramolybdate de 
Berlin}, que dépose en abondance, sous forme d’aiguilles blanches enche- 
vêtrées, le réactif molybdique longtemps chauffé (dès 60°), a la curieuse 
propriété, tout en restant soluble dans l’eau pure ou azotique; d’être repré- 
cipité de ses solutions par l’azotate d’ammoniaque, et cela, d’autant plus 
complètement qu’il a été chauffé plus longtemps ou à plus haute tempéra- 
ture. Ce phénomène n’est pas sans analogie avec la précipitation bien 
connue de certains oxydes condensés. La redissolution dans l’ammoniaque 
du molybdate acide ne lui fait pas perdre entièrement cette propriété. 

Si donc, en vue d’obtenir une précipitation plus complète du phospho- 
molybdate, on a chauffé longtemps, à feu nu ou sur bain de sable, le ballon 
contenant la liqueur phosphorique additionnée de réactif molybdique, et 
qu’il se soit produit un précipité important de ce molybdate acide mélangé 
au phosphomolybdate, la purification de celui-ci, par redissolution dans 
l’'ammoniaque et réacidification, pourra être illusoire, le molybdate acide 
se reprécipitant partiellement avec le phosphomolybdate, sous l’action du 
nitrate produit dans la neutralisation de l’ammoniaque. Pour éviter autant 
que possible cette surcharge, on doit donc produire le phosphomolybdate à 
température modérée, même si l’on a l'intention de le purifier par une 
seconde précipitation. 

Je poursuis des recherches, déjà fort avancées, sur les variations de com- 
position du phosphomolybdate d’ammoniaque suivant les concentrations 
respectives des réactifs en présence; les données précédentes permettent 
d’ea expliquer facilement les résultats. 


MINÉRALOGIE. — Sur les cristaux liquides de deux composés nouveaux de la 
cholestérine. Note de M. Pur Gauserr, présentée par M. A. Lacroix. 


M. O. Lehmann a montré depuis longtemps que quelques éthers-sels de 
la cholestérine possèdent la propriété remarquable de donner, entre deux 
intervalles déterminés de température, une et même, d’après ses récentes 
observations, deux phases liquides anisotropes (!); le but de cette Note est 


(*) O. Lenmaxx, Zeitsch. f. phys. Chemie, 1. LVI, 1906, p. 750. — Voir aussi F.-M. 
JarGer, /ev. des Trav. ch. des Pays-Bas, 1. XXV, 1906, p. 334. 
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de signaler l’existence de deux nouveaux composés de la cholestérine possé- 
dant ces propriétés et de préciser celles-ci. 

1° En chauffant pendant une demi-heure de la cholestérine avec l'acide 
glycolique, on obtient un composé qui, après plusieurs cristallisations dans 
le bromoforme, se présente en aiguilles blanches nacrées, atteignant 1°" 
de longueur. L'examen microscopique montre que ces dernières ont 
un allongement positif et sont biaxes (un axe optique est toujours 
visible dans le champ'du microscope disposé pour la lumière convergente ). 
Par élévation graduelle de la température d’une préparation microsco- 
pique, les cristaux deviennent à partir de 110° environ de moins en moins 
biréfringents, puis cessent d'agir sur la lumière polarisée parallèle. L’exa- 
men en lumière convergente montre alors la croix des cristaux uniaxes 
(positifs). À ce moment, en laissant glisser la lamelle couvre-objet, on voit 
que le corps est déjà fondu. Quand on élève encore la température, la croix 
disparait, le liquide obtenu est isotrope. En procédant ainsi, le passage de 
la phase liquide anisotrope à la phase isotrope ne saute pas aux yeux, puis- 
qu'il ne peut être observé qu’en lumière convergente ; mais il n’en est pas de 
même si l’on emploie un produit contenant un excès d’acide glycolique ou, 
mieux encore, si l’on suit un mode d'observation inverse, c’est-à-dire si 
l'on examine le corps isotrope en voie de refroidissement. Il se produit 
d’abord un grand nombre de petits cristaux très biréfringents (losanges très 
allongés à angles arrondis, s’éteignant suivant les diagonales et à allonge- 
ment positif) (!") qui s’accroissent très rapidement, puis se fusionnent 
parfois entre eux. Un grand nombre disparaissent et leurs particules com- 
plexes, se disposant perpendiculairement à leur axe unique, apparaissent 
sous forme de plages dépourvues de contour géométrique sur le fond brillant 
des autres cristaux différemment orientés. Parfois cette orientation se pro- 
duit dès l’origine, mais en général autour des bulles, les molécules des plages 
liquides sont couchées parallèlement à l’axe optique et conservent cette posi- 
tion ; il est probable que c’est sous l'influence des actions capillaires existant 
à la surface des bulles qu'elles ne se placent pas perpendiculairement au 
porte-objet, l’action directrice des deux lames de verre étant contre-balancée 
par ces actions. Le même fait se reproduit avec le second corps qui sera 
décrit plus loin. | 


— 


(1!) Souvent ces cristaux.se groupent parallèlement et parfois il existe tout à fait au 
début deux séries presque perpendiculaires l’une à l’autre. 
C. K., 1907, 2° Semestre. (T. CXLV, N° 18.) 97 
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Quand le refroidissement est plus avancé, si le produit employé est très 
pur (cristaux obtenus par cristallisation répétée dans le bromoforme), le 
liquide anisotrope se solidifie brusquement en donnant des sphérolites; mais, 
s’il contient un petit excès d'acide glycolique, les cristaux liquides aniso- 
tropes sont stables à basse température tout en devenant de plus en plus 
pâteux. [Il est donc possible de les conserver à la température ordinaire, ce 
qui facilite beaucoup l'étude de leurs propriétés. Quand on exerce une pres- 
sion sur la lame couvre-objet d’une préparation ainsi refroidie, on détermine 
un léger écoulement suivi d’une déformation optique persistante. Ainsi les 
plages uniaxes deviennent biaxes et l’angle des axes peut atteindre 60° dans 
l'air. Ce dernier peut être ensuite diminué et même annulé par une rotation 
convenable du couvre-objet. C’est toujours 2g qui est perpendiculaire à la 
lame et le plan des axes est transversal à la direction d'écoulement. L’uniaxie 
réapparaît, quand on élève graduellement la température (*). 

2° En employant de la glycérine au lieu de l’acide glycolique et en chauf- 
fant plus longtemps qu'avec ce dernier, on obtient un composé possédant 
les mêmes propriétés que le corps précédent. Le point de fusion donnant un 
liquide isotrope est de 145° environ; les cristaux liquides anisotropes dis- 
posés parallèlement à l’axe optique sont plus étendus que ceux du glycolate 
et sont un peu plus biréfringents; ils s'orientent aussi perpendiculairement à 
la lame. Le liquide anisotrope, dont la fluidité est plus faible que celle de la 
glycérine, se solidifie vers 1 15° en donnant des cristaux solides formant des 
sphérolites. 

Les productions myéliformes observées dans'les autres composés de la 
cholestérine sont fréquentes, mais on ne voit pas les belles couleurs diffusées 
par les cristaux de propionate de cholestéryle; elles n'apparaissent pas non 
plus par l'addition de p-azoxyphénétol, comme dans le benzoate, bien que 
les molécules complexes soient orientées perpendiculairement à la lame, 
condition nécessaire pour la diffusion des couleurs, comme l’a démontré der- 
mèérement M. Wallerant. 


Le vert malachite fondu colore les cristaux liquides des deux éthers-sels 


(1) Au voisinage du point de fusion, alors que le liquide anisotrope a une fluidité 
un peu plus faible que celle de la glycérine, l’image en lumière convergente des cris- 
taux uniaxes ne change pas quand on fait glisser la lamelle couvre-objet, comme dans 


l’oléate d’ammoniaque étudié par M. Wallerant (Comptes rendus, |. CXLIIT, 1906, 
p.694). 
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et les rend polychroïques (bleu verdâtre suivant n,, vert jaunâtre sui- 
vant n,). 

La transformation des cristaux liquides du composé glycérique ne se 
fait pas avec la même vitesse pour les molécules complexes orientées paral- 
lèlement à la lame ou perpendiculairement à cette dernière. Dans les plages 
parallèles, la vitesse de transformation est plus grande que dans les autres. 
IL est probable qu’il se produit là un phénomène analogue à celui qui est 
connu dans les cristaux solides, dans lesquels la vitesse de dissolution où 
de corrosion change avec la direction; peut-être aussi l’action directrice 
des lames sur les particules augmente-t-elle leur stabilité. 

Au cours de cette étude, j'ai pu constater que la cholestérine pure fondue 
donne par solidification deux formes, dont l’une montre de beaux sphéro- 
lites avec les enroulements hélicoïdaux du genre de ceux étudiés récemment 
par M. Wallerant dans d’autres produits organiques. Ces enroulements se 
montrent aussi quelquefois dans les cristaux liquides du composé glycé- 
rique. 


PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — La maladie du Sapin dans les forèts du Jura. 
Note de M. E. Henry, présentée par M. Gaston Bonnier. 


Dans l’été de 1906 quelques sapinières du Jura ont été envahies par une 
maladie qui a, dès son début, attiré l'attention du service forestier. La 
teinte normale vert foncé du feuillage du Sapin faisait place çà et là à des 
taches rouges qui se sont accentuées vers la fin de l’été. 

Au printemps de 1907 la maladie semblait avoir disparu; mais, pendant 
l'été, elle se montra nettement à nouveau; un grand nombre de rameaux de 
Sapin devinrent, à leur extrémité, d’abord jaunâtres, puis franchement 
rouges. 


En octobre 1907, dit M. le Conservateur des forêts du Jura en son rapport à l’'Admi- 
nistration, dans les massifs du premier et du deuxième plateau où le Sapin domine, les 
arbres sont atteints dans la proportion de 5o pour 100 environ, Sur le troisième pla- 
teau, au Risoux, où le Sapin forme un dixième du peuplement, tous les sujets de cette 
essence sont contaminés sans exception. Jusqu'à présent, toutefois, la maladie n'a 
Jamais causé la mort d’un arbre, ni son dépérissement, ni méme un état de souf- 
france générale qui soit perceptible à l'œil. 


Désirant être fixé sur la cause de cette maladie qui attaque uniquement le 
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Sapin pectiné (Abies pectinata DC.) et qui tend à prendre une grande exten- 
sion, le service forestier envoya, pour être examinés à l’École nationale des 
Eaux et Forêts, un lot de rameaux malades pris dans les forêts où le mal 
avait été signalé par M. Bouvier. 

J'ai constaté que tous les rameaux envoyés, sans exception, étaient 
envahis par un Champignon parasite bien connu qui est fréquent en Alle- 
magne sur les Sapins du Bayerischer Wald et qui à fait déjà quelques appa- 
ritions en France sur les Sapins des Vosges () et du Jura. Dans l’inspection 
d’Arbois, cette maladie fut observée en 1893 par les agents forestiers qui 
envoyèrent, à l'École forestière de Nancy, des échantillons. 

Sur tous je reconnus la présence du Champignon, dit de l'écorce du Sapin 
et dont le nom scientifique provisoire est Phoma abretina (R. Hart.). 


C'est Robert Hartig qui a le premier décrit cette espèce dans son Lehrbuch der 
Baumkrankheiten, 2° édition, 1889 (?) et très exactement figuré ses dégâts, ses pyc- 
nides et ses conidies. 

MM. Prillieux et Delacroix en ont ensuite (*) donné la diagnose et l’ont appelé 
Fusicoccum abietinum. 

Les allures de ce parasite sont si caractéristiques qu'il est toujours facile de le 
reconnaître. 

Les spores germent sur l'écorce des rameaux de lAbies pectinata DG. sans qu'il 
soit besoin d’une lésion préalable. Les jeunes rameaux dont la grosseur ne dépasse pas 
celle du doigt sont seuls envahis (*). Le mycelium se développe rapidement dans le 
liber et la zone cambiale qu'il tue sur tout le pourtour et sur une longueur de 5°" 
à 8°". Sur l'écorce morte devenue rugueuse apparaissent de nombreuses pycnides 
noires qui perforent l’enveloppe subéreuse. Ces amas de pycnides, généralement multi- 
loculaires, renferment des spores hyalines, fusiformes, avec deux grosses guttules et 
mesurent SU-1ot >» 44-54, 

Sur les branches assez fortes, le bois ne se dessèche pas de suite et la nutrition peut 


(1) Dans le Bulletin de la Société botanique de France, t. XXX VIT, 1890, p. 38-48, 
M. Mer a décrit, avec beaucoup de détails, une invasion de ce Champignon sur les 
Sapins de la forêt domaniale de Gérardmer (Vosges). Elle débuta faiblement en 1887, 
prit de l'extension en 1888,-et en 1889 elle était en pleine décroissance. 

(?) Cet Ouvrage à été traduit en français sous le titre : Traité des maladies des 
arbres, Berger-Levrault, 1891, par MM.-Gerschel et Henry, professeurs à l’École 
nationale des Eaux et Forêts. 

(5) Bulletin de la Société mycologique de France, t. VI, 1890, p. 176. 

(*) C'est par grande exception qu’on voit atteints des rameaux de 5°" de diamètre. 
M. Mer et moi n'avons jamais rencontré le Champignon sur une pousse âgée de plus de 
11 ans. < 
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se prolonger quelques années après la mort de lécorce. L’accroissement en diamètre 
se continue donc pendant un certain temps au-dessus de ces 5°" à 8cm d’écorce morte 
et indéfiniment au-dessous : il:se produit deux bourrelets comme à la suite d’une 
incision annulaire, bourrelets qui finissent par provoquer l'éclatement de l'écorce. On 
observe fréquemment près du bourrelet inférieur, qui est le plus développé, des suin- 
tements de résine. d 

Les aiguilles ne recevant plus, par suite de la dessiccation progressive de l'écorce et 
du bois, une alimentation suffisante, deviennent d’abord d’un vert jaunâtre, puis d’un 
brun rougeûtre ; finalement, elles meurent et tombent après avoir été envahies, comme 
il arrive d'ordinaire, par de nombreux Saprophytes (1). 


Pour enrayer la multiplication de cette espèce, il ne se présente aucun 
moyen préventif ni destructif pratiquement applicable. 

Du reste, jusqu'alors, dans toutes ses apparitions antérieures, elle n'a 
jamais été signalée comme très dommageable par les pathologistes forestiers. 

Évidemment, la largeur de l'anneau ligneux doit être quelque peu dimi- 
nuée, proportionnellement à la quantité des feuilles atteintes qni ne fonc- 
tionnent plus normalement. Mais jamais on n'a constaté qu'un Sapin fût 
mort sous les attaques du Phoma abietina. On le comprend aisément si 
l’on considère que le tiers supérieur de l'arbre ne présente jamais de taches 
rouges (?) el que « le plus souvent il n’y en a qu’une sur un arbre, quel- 
quefois deux, trois ou quatre, disséminées, rarement dix ou douze ». 

Il faut espérer que l'invasion du Jura se comportera comme celle de 1893 
et aussi comme celle qui eut lieu à Gérardmer et qui débuta en 1887 pour 
atteindre son maximum en 1888 et décroitre jusqu’à complète disparition 
en 1889 el 1899, sans causer la mort d'aucun arbre. 


PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur un nouveau mode de réaction de la 
peau à la tuberculine et son utilisation dans le diagnostic de la tubercu- 
lose. Note de M. J. Licxières, présentée par M. A, Chauveau. 


Depuis la Communication de von Pirket, tous les expérimentateurs, et 
le professeur Vallée le premier sur les animaux, ont constaté qu’en dépo- 


(1) M. Prilleux y a trouvé (Loc. cit.) Cytospora pinastri Fr., qu'il considère comme 
pouvant aussi vivre en parasite. M. Mangin, dans une Note récente insérée aux 
Comptes rendus (26 novembre 1906) a signalé sur les aiguilles malades trois nouvelles 
espèces de Saprophytes. 

(2?) Constatation des agents forestiers lors des deux invasions de Phoma, dans le 
Jura, et de M. Mer, dans les Vosges. 
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sant une petite quantité de tuberculine sur des scarifications superficielles 
fraiches, on produit chez les tuberculeux une réaction locale qui ne se forme 
pas sur les organismes sains. Avec le docteur Berger, j'ai pu obtenir des ré- 
sultats à peu près identiques en remplaçant la tuberculine par des corps ba- 
cillaires morts. 

Contrairement à ce qu'on avait cru jusqu'ici, les scarifications ne sont 
pas indispensables à la manifestation de cette réaction locale. 

En déposant simplement la tuberculine à la surface de la peau intacte, 
on ne produit, il est vrai, aucun phénomène ; mais, si l’on frotte la peau, on 
voit apparaître parfois de la rougeur, de l’éruption ou un peu d’ædème 
douloureux. 

Si, apres avoir rasé la peau et alors qu’elle est encore sous le feu du rasoir, 
on en frictionne quelques instants la surface avec des bacilles morts et sur- 
tout avec de la tuberculine, {a réaction est constante. 

La tuberculine doit être employée pure, c'est-à-dire sans aucune addition 
d’eau. Je lui donne méme un degré.de concentration un peu plus élevé que d'or- 
dinaire. 

Chez les animaux sains on ne produit, par cette friction, aucune réaction 
locale spécifique, sinon parfois un peu d'irritation mécanique due au rasoir ; 
mais la peau reste souple et non œdémateuse. 

Par contre, chez les tuberculeux, apparaît, en général, dès la vingt- 
quatrième heure, une réaction locale caractéristique. 

Chez les Bovides la peau devient rouge, chaude, sensible à la pression et 
plus ou moins œdémateuse. 

Si on laisse sur les bords de la surface rasée une bande d'environ 1°" de 
large que ne touche pas la friction de tuberculine, on peut voir se former un 
bourrelet œdémateux en général bien délimité. 


OEdème abondant, débordant la portion rasée, ou œdème diffus, devenant rapide- 
ment dur, en véritables plaques cutanées, sont des manifestations assez communes. 

La réaction locale peut demeurer visible ou sensible au toucher pendant plusieurs 
jours, puis disparaître. C’est le premier stade. 

Le plus souvent, soit dès le début, soit 20 ou 30 heures après sa formation, apparaît 
sur la surface œdémateuse une éruption formée de petites élevures blanchâtres, punc- 
üformes, remplies d’un pus blanc, homogène, facile à étaler, extrêmement riche en 
polynucléaires, mais exempt de bacilles de Koch. En quelques heures, pour ainsi dire, 
à mesure qu’elle se forme, cette éruption devient suintante, humide et se couvre d’un 
exsudat qui forme immédiatement des croûtes dont l'abondance est en rapport avec 
l'intensité de l’éruption. 
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L'éruption, suivie de la formation de croûtes, représente un deuxième stade de la 
réaction cutanée spécifique. 

Plus tard, l’æœdème s’affaisse, non sans donner parfois une véritable plaque qui per- 
siste plusieurs jours, et sur laquelle apparaissent des croûtes sèches qui se desquament 
assez lentement. Cet aspect dure plusieurs semaines. C’est le troisième stade. 

Chez quelques animaux, au lieu que la peau reprenne, sous ces squames, sa souplesse 
normale, il se constitue une plaque verruqueuse qui rappelle bien les lésions tubercu- 
leuses cutanées. Cette plaque, qui peut aussi naître sans forte éruption, est visible 
pendant des mois. Elle équivaut à une véritable marque d'infection. 

La pousse des poils se fait normalement sur les animaux non tuberculeux; en 
général, irrégulièrement et avec lenteur sur les plaques de réaction. 


C’est à cette réaction apres simple friction qu'il convient de donner le nom 
de cuti-réaction ; on réservera celui de dermo-réaction à l'épreuve par scari- 
fications de von Pirket. 

Chez les Bovidés, je rase la peau sur un espace de 5°* à 6°", dans une 
région où la peau se laisse saisir facilement entre les doigts, par exemple 
l’encolure. Les parties où la peau est très tendue ne doivent pas être recher- 
chees. 


Quatre à six gouttes de tuberculine brute appliquées à laide d’un tampon d’ouate, 
en une friction d’une demi-minute, sur la peau fraîchement rasée et sans aucune sca- 
rification, déterminent, chez les tuberculeux, une réaction aussi nette et aussi fidèle 
que celle de von Pirket et qui, chez les Bovidés notamment, lui est souvent très supé- 
rieure en intensité et en durée. Il ne se produit pas de réaction organique ni d’éléva- 
tion appréciable de la température. 


La cuti-réaction peut être répétée plusieurs fois avec résultats positifs, 
même après intervalles de 24 heures seulement. 

Une injection de tuberculine faite au même moment n’empèche pas la 
réaction cutanée. Celle-ci est ordinairement diminuée ou retardée quand 
l'injection de tuberculine date de 1 ou 2 jours; après le troisième jour, la 
cuti-réaction reprend ses droits. 

La cuti- et la dermo-réaction, ainsi que l’ophtalmo-réaction, peuvent s’em- 
ployer simultanément, sans se nuire. C’est d’ailleurs, à mon avis, le moyen 
de diagnostic qu’on doit préférer chez les animaux. 
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PILYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Explication du mécanisme général de la 
trans formation du glycogène en glucose par les muscles et les tissus animaux. 
Note de M. F. Maexox, présentée par M. A. Chauveau. 


Dans des recherches précédentes, nous avons montré (!) que tous les. 


tissus animaux, à l'instar du foie, produisent du glucose; nous avons 
reconnu, comme causes favorisantes, l’asphyxie (immersion dans l'huile) et 
le traumatisme (écrasement de l’organe en quelques points avec les mors 
d’une tenaille). 

Dans les expériences suivantes, nous étudions, sur les muscles du chien, 
les effets du traumatisme poussé à l’extrême, jusqu’à l’écrasement complet, 
et nous cherchons à nous en expliquer le mécanisme. 


Technique des expériences. — Les chiens sont sacrifiés par effusion de sang. Immé- 
diatement après la mort on prélève 1208 de muscles (muscles de la cuisse) que l'on 
divise trés finement au moyen d’un hachoir, en ayant soin de mélanger intimement les 
différentes parties, afin d'annuler les effets de la répartition irrégulière du glyco- 
gène (?). On pèse ensuite six lots de 205 de pulpe: On dose séparément le glycogène 
et le glucose dans deux lots de pulpe fraîche, le glycogène, au moyen de la méthode 
Frænkel-Garnier, et le glucose à l’aide de la liqueur de Fehling, après défécation du 
bouillon à l’azotate mercurique. 

Les autres lots sont placés à l’étuve à 38° dans une atmosphère humide, dont deux 
après avoir été triturés finement dans un mortier avec du sable siliceux et un peu d’eau 
distillée, Au bout d’une heure et demie on retire de l’étuve et dose le glycogène et le 
glucose dans la pulpe simplement hachée et la pulpe triturée. 

Nous donnons à titre d'exemple les résultats de deux expériences. 


Chien r an. Chien 7 ans. 


Dans 20€. Dans 208. 


L DE mg 
Muscle frais se 60 OR EEE + Dr és re 
UCOSE PEN ITR 14 19 
Muscle haché, étuve 1 heure et demie. RD à An *. % 
Muscle trituré, étuve 1 heure et demie. se sc 4 *l 
uCOSe rot à 74 


(*) Canéac et MatGxow, Comptes rendus, 16 juin 1902; 12 janvier 1903, 29 juin 1903. 
(?) Manon, Comptes rendus, 29 juillet 19037. 
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Il résulte de ces expériences que la destruction du glycogène et la produc- 
tion de glucose sont beaucoup plus intenses dans le muscle trituré que dans le 
muscle simplement hache. | 

Dans le muscle écrasé, la destruction du glycogène est très rapide et, au fur 
et à mesure que celle substance disparait, on voit du glucose prendre naissance. 

L'action favorisante de l’écrasement sur la transformation du glycogène 
en sucre, dans les muscles, est à rapprocher de ce que l’on observe dans les 
amandes amères soumises au même traitement : la diastase, émulsine, arrive 
au contact de la substance transformable, l'amygdaline, etil y a production 
d'acide cyanhydrique. 

Cela nous a fait penser que l’agent de la saccharification du glycogène 
dans les muscles pouvait être une diastase et nos vues ont été pleinement 
confirmées. 

Dans toutes les expériences faites dans le but d’extraire cette diastase, 
nous avons opéré sur des tissus lavés au moyen d’une circulation prolongée, 
dans les artères, d’eau salée tiède à 9 pour 1000, jusqu'à ce que le liquide 
ressorte incolore par les veines, afin d’être bien sûr d'éliminer l’amylase 
provenant du sang contenu dans ces tissus. 

Nous avons mis en évidence l'existence de l’amylase musculaire au moyen 
de quatre méthodes : 


1° Préparation de l'extrait fluoré en suivant la technique employée par M. Per- 
milleux pour démontrer l’existence d’une amylase dans le foie. 

Cet extrait préparé avec des muscles ou d’autres Lissus : cœur, reins, ovaires, testi- 
cules, cerveau, etc. transforme én vitro le éiycégène et l’amidon cuit en glucose, ce 
qui n’a plus lieu après ébullition. 

En précipitant par l’alcool, on obtient une poudre qui renferme la diastase. Cette 
poudre reprise par l’eau et le tout filtré, on obtient un liquide incolore qui possède 
les mêmes propriétés que l'extrait, 

2° Préparation de l'extrait glycériné. Ce dernier donne les mêmes résultats que 
l’extrait fluoré. : . 

3° Extraction de l’amylase au moyen de la méthode de M. Dastre, la dialyse chloro- 
formique. 

Le liquide dialysé des muscles transforme le glycogène et l’amidon cuit en glucose, 
et il devient inactif par l’ébullition. 

4° Extraction de lPamylase au moyen de la méthode de von Vittisch, en suspendant 
des fragments de tissus dans de l’éther saturé d’eau. 

On obtient les mêmes résultats qu'avec la méthode précédente. 


Conclusions. — Il résulte de ces expériences que les muscles possèdent 
C. R., 1907, 2° Semestre. (T. CXLV, N° 18.) 98 
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une amylase, agent de la transformation du glycogène en glucose. Cette 
transformation, qui s'effectue d’une façon incessante à l’état normal, est 
exagérée sous certaines influences, et particulièrement lors de l’écrasement 
des tissus, qui favorise la mise en contact de l’amylase et du glycogène. 


OCÉANOGRAPHIE. — Transparence et couleur de l'eau de mer dans la Manche. 
Note de M. LETALLE. 


Les observations ont été faites du mois de décembre 1906 au mois de sep- 
tembre 1907 à bord du steamer Portsmouth pendant une série de traversées 
entre Dieppe et Newhaven. 

La transparence a été mesurée au disque de Secchi; la couleur a été 
évaluée d’après la méthode de Wittstein, par immersion d’un miroir à 45° 
et comparaison avec l’échelle de Forel (Gamme I-XT)au moyen d'un tube 
dosimétrique de Thoulet. 

En même temps que la transparence et la couleur, on a noté, en éhacune 
des 17 stations, la direction et la force du vent, l’état de la mer, la nébulosité, 
la température de l’air et de la mer, la hauteur barométrique et la profon- 
deur de l'eau. Les valeurs trouvées ont été comparées entre elles, le plus 
souvent après avoir été mises sous forme de graphiques. 

La transparence a varié d’un minimum de 1" à un maximum de 21"; la 
couleur entre les numéros IT et VII de la gamme de Forel. 

Les conclusions peuvent être résumées de la manière suivante: 

1. En une même localité, la transparence de l’eau de mer est plus grande 
en été qu’en hiver et la différence est d'autant plus accentuée que l'on 
s'éloigne davantage des côtes. 

2. La transparence est indépendante de la profondeur de l’eau et elle aug- 
mente à mesure que l’on s'éloigne de la côte. Du côté anglais, où les obser- 
vations sont plus nombreuses, l'accroissement de la transparenceestrégulier 
et augmente lentement jusqu'à 20" ou 21%, maximum observé dans tout le 
milieu de la Manche, pour la région considérée. 

3. Pres des côtes, la transparence est environ deux fois plus grande du 
côté français que du côté anglais. Le phénomène est probablement attri- 
buable au choix des marées qui, venant de l'Atlantique, heurtent. plus 
directement les côtes anglaises et y opèrent une abrasion plus violente que 
sur les côtes françaises. Les premières, au moins dans leur portion crétacée, 
seraient donc plus usées par la mer que les secondes. 
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4. L’agitation de la mer gêne l’observation de la transparence ; mais, dans 
la Manche, sauf peut-être par véritable mauvais temps, alors que les 
mesures deviennent impossibles, au moins par les procédés habituels, elle 
ne modifie pas la valeur trouvée. 

5. La nébulosité n’exerce aucune influence sensible sur la transparence 
de l’eau de mer. 

6. La transparence augmente avec la température; mais, dans la Manche, 
cet effet est beaucoup moins actif que celui de l’éloignement de la côte. 

7. La couleur de la mer parait changer selon les saisons, dans le milieu 
de la Manche, à partir de ro milles de la côte anglaise et à 5 milles de la 
côte française; de IV en hiver, elle oscille entre IT et III en été. En d’autres 
termes, l’eau tirerait davantage sur le bleu à mesure que sa température 
s'élève. 

8. Dans les grands fonds (30 à 50"), la couleur de la Manche est sensi- 
blement constante dans une même saison et ne se modifie qu’à latter- 
rissage. 

9. La transparence et la couleur varient indépendamment l’une de 
l’autre. 


À 4 heures l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures et demie. 
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